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« Je suis de la couleur de ceux qu’on persécute ! »


Alphonse de Lamartine





Dans ce livre, seuls, le thème et les décors sont bien réels… Pour le reste, toutes ressemblances avec les personnages, y compris avec le narrateur ne seraient que pure ou fortuite coïncidence.


Ou encore, le fruit de votre imagination personnelle…





Fin septembre, il est vingt et une heures…



Les plateaux-repas sont sur le point de disparaître, le niveau sonore baisse, les lumières se tamisent, des sièges s’inclinent en arrière. Des veilleuses discrètes apparaissent çà et là pour des lectures sérieuses ou intimes. À gauche et à droite on devine dans les bruits étouffés, des doigts agiles frappant déjà des claviers d’ordinateurs. Certains tirent sur eux une couverture, d’autres enfilent des socquettes, beaucoup se débarrassent des chaussures ou talons hauts. Tous ou presque se préparent à une curieuse nuit qui de toute façon sera inconfortable et donc incomplète. Mais, c’est le prix à payer pour changer de continent, devenir touriste ou changer sa vie passagèrement pour certains ou durablement pour d’autres.


Je sais, votre imagination est fertile et donc vous l’avez deviné, qu’ayant décidé de larguer les amarres pour plein de bonnes raisons que je vais tenter de vous expliquer brièvement, je suis sur le siège B13 dans un avion…


D’abord, l’été est terminé et j’aime trop cette saison pour ne pas la regretter et l’idée d’un prochain hiver me pose déjà problème. Même si je réside sous des cieux plutôt cléments et souvent lumineux, néanmoins au fil des ans, j’ai de plus en plus de mal avec les journées de pluie, le vent et le cortège de frimas et gelées.


Mon récent livre Le garçon qui dessinait des baobabs a surpris mes proches et mes relations locales ou éloignées, mais n’a cependant pas décroché de Goncourt… Les éditeurs consultés m’ont assuré qu’il est intéressant, mais que leurs lignes éditoriales sont juste à côté de mon thème, pas de bol donc. D’ailleurs, curieusement, toutes leurs lettres et aimables réponses se terminent par la même ligne : « bon courage ! » Ce qui finalement à la réflexion n’est pas étonnant, puisqu’en septembre il est sorti en librairie sept cents ouvrages. Donc pour l’auteur lambda qui n’a pas de sponsor, de parrains ou de  relations dans l’édition, trouver un éditeur est mission impossible. Mais bon, rien de grave, j’ai bien fait d’entamer une autre carrière avant d’écrire… L’important c’est de respecter son envie, de se donner les moyens, d’insister avec courage, d’atteindre l’objectif et d’en être presque satisfait.


Bref, connaître aussi cette formidable aventure qu’est d’écrire un manuscrit. L’écriture est une école de persévérance et de courage. D’ailleurs, c’est vrai me semble-t-il pour tous les arts, où il faut corriger cent fois son texte, sa toile, sa partition.



Mais finalement, la raison essentielle de mon envol n’est-elle pas une nouvelle envie de voyager, de rencontrer d’autres gens, de découvrir un autre morceau de géographie et d’autres cieux ? Les voyages assurent le dépaysement, satisfont la curiosité de l’homme.


Bénéfiques aussi, puisque généralement à son retour at home, notre migrateur trouve souvent son propre lieu de vie plus agréable qu’au départ !


Donc, toutes ces bonnes raisons me donnent globalement envie de changer cet air devenu passagèrement irrespirable. Pourquoi aussi ne pas avoir le projet de me prélasser un peu allongé sur du sable fin et de nager dans des eaux turquoise ?


Alors quelle destination prendre pour échapper à mon humeur morose et presque douloureuse ? D’autant que j’ai déjà beaucoup voyagé et visité et qu’évidemment je suis devenu difficile à contenter.


Je décide donc de m’esbigner après la réception d’un mail d’une cousine germaine, mais tellement éloignée par les kilomètres. Dans son texte, elle m’informait qu’elle allait marier son dernier fils, le troisième samedi de septembre. Me précisant aussi qu’elle ne rêvait plus de ma venue, même invité une énième fois elle n’avait aucun espoir que je sois enfin son visiteur. Il est vrai que depuis trente-cinq ans, légèrement fourbe je réponds chaque année : « que mon arrivée est imminente » et que je me prépare intellectuellement à décoller !


Ma décision est donc tombée. J’ai envie de surprendre, de tirer la sonnette lorsque l’on ne m’attend plus, de faire le grand écart Europe-océan Indien, puisque là, dans cet avion long-courrier, je vole vers l’île de la Réunion.




À l’échelle du globe, ce n’est qu’un îlot dans l’océan Indien. Il est loué et vanté par les agences et les guides touristiques et tous ceux qui en reviennent. Il me fait donc rêver. De plus, juste à côté, presque accessible à la nage quand on regarde la mappemonde… il y a là sa


« Grande sœur », cette intrigante et immense île de Madagascar, qui m’attire depuis si longtemps avec ses Baobabs mystérieux, dont je suis amoureux depuis l’enfance. Encore eux !


Ah, j’oubliais de vous dire qu’avant de décoller j’ai invité une bonne copine de longue date. Toujours prête à voyager et à découvrir l’inconnu. Elle est une valeur féminine sûre et par les temps qui courent… Une de ses grandes qualités est d’être gentille au sens étymologique. Son nom de voyageuse est depuis toujours Coco.


Mais attention de ne pas vous méprendre, car le et les « cocos » sont en nombre dans l’océan Indien… Alors, pour vous aider, je lui attribuerai par respect un C majuscule. Pourquoi devrais-je la débaptiser ?


Non, c’est à vous de faire attention dès maintenant !



Vous l’avez compris, en ce jour, mon humeur est vagabonde et c’est bien ainsi !





Dans l’ATR 40



Finalement, je ne passerai que quelques jours sur cette perle de l’océan Indien, l’île Bourbon, l’archipel de Mascareigne, autant de noms donnés à cette belle région. À elle seule, elle est un mini monde où se côtoient de nombreuses cultures différentes. Avec un climat tropical, autant de charme et de beauté concentrés sur 2512 kilomè- tres carrés, des volcans, des plaines et de belles plages de sable fin vous transportent aux confins de l’exotisme. Même si je ne suis pas grand marcheur devant l’éternel, je ne doute pas qu’avec ses cirques de Mafate, Cilaos, Salazie et les fumerolles du Piton de la Fournaise elle passionne les randonneurs.


J’ai pris le temps de découvrir aussi dans le sud quelques belles plages, et connu une forte émotion à imaginer l’histoire de ces coulées de lave d’un rouge ardent qui déboulèrent du volcan et forment maintenant des falaises de dizaines d’hectares, noires comme du charbon.



Cette île vous étonne aussi par son métissage extrême, né du brassage de plusieurs origines : européennes, indonésiennes, indiennes, malgaches, est-africaines et autres encore. D’ailleurs, j’ai eu la chance d’assister au mariage indo-créole du petit cousin. Une soirée pleine de couleurs, un mélange de costumes, de saris, de tuniques, des musiques et des odeurs inconnues. Seul le champagne représentait la métropole si éloignée et à laquelle, au quotidien, on ne pense plus…


Comment expliquer alors qu’avec tous ces atouts, je continue de rêver à la « Grande île » voisine, qui est à deux heures d’avion ?


Alors, je décide de continuer mon périple dans l’océan Indien, j’avale mon premier comprimé anti-palu et m’envole demain dans l’ATR 42-72.


Mais attention, ce n’est pas le Chikungunya qui m’éloigne… promis juré !


Pourquoi donc résister à toutes les tentations ?





L’arrivée sur Madagascar (Mada)



Le premier contact avec Tananarive (Tana) n’est pas des plus sympathiques. Notre avion se pose à la nuit tombante sur un aéroport peu éclairé. La traversée pédestre du tarmac nous fait sortir de notre torpeur. Une densité de personnes et une excitation importante rè- gnent dans cette structure. Les formalités seront longues, très longues et seul un billet de dix euros émergeant discrètement de mon passeport fera accélérer le passage police-douane. Cette scène du billet qui dépasse… me fait penser de suite à l’analogie avec bon nombre de pays visités. L’Afrique en particulier où le bakchich est un accélérateur universel de procédures administratives. Trouver un taxi n’est pas simple, même si on s’exprime en français. C’est d’ailleurs, mon premier étonnement qui persistera pendant tout mon séjour, les Malgaches parlent encore et bien le français, d’autant plus que vous séjournez dans une région touristique. Mais qu’en est-il dans le pays profond ou la brousse qui recouvre une grande partie du territoire malgache ?


À peine engouffrés dans une Peugeot 404, âgée d’une trentaine d’années et de centaines de milliers de kilomètres, nous sommes aussitôt entourés de 2CV, de 4L, tous les modèles que mon père et moi avons eus il y a trente ans.


J’ai l’impression étrange de rembobiner un film super 8 de ma jeunesse, c’est un grand moment étrange de nostalgie qui m’est donné. Quelques kilomètres après, nous faisons connaissance avec  les


« bouchons » de circulation bruyants et énormes de la ville. De plus, un orage vient d’éclater, une pluie diluvienne enraye nos modestes essuie-glaces déjà malades de vieillesse.


Au-dessus de ma tête, le bruit est intense et je me demande si le toit va résister et rester étanche. Aussi, je m’en inquiète auprès du taxi-man qui me répond avec un sourire sympathique : « mais c’est une Peugeot, Monsieur ! » Ce qui me rassure pleinement puisque je roule actuellement, moi aussi, avec un lion sur mon capot…


Seul le chauffeur expérimenté pressent et devine où se trouve la chaussée. Adroit, il parvient à se glisser entre les voitures, camions, autobus, deux-roues et multiplie les raccourcis et déviations. Pour ma part, il y a si peu d’éclairage urbain que je pense que le réseau a dis- joncté avec l’orage. Ma déformation professionnelle sans doute me reprend… mais non, ici, l’éclairage public est presque inexistant et lorsqu’un lampadaire apparaît il semble sous-alimenté ou la fréquence du secteur est au plus mal.


Nous mettrons un temps infini à rejoindre notre hôtel. Mais comment aurais-je fait en voiture de location ? Quelques jours après j’aurai la réponse : le chauffeur est imposé à toute location de véhicule.


Courbaturés et affamés, nous passons à table et choisissons par curiosité un plat local : le zébu et sa garniture de riz. Déjà, nous sommes conscients que du riz à toutes les sauces, nous allons assurément en boulotter dans les quinze prochains jours.


À l’hôtel, le sommeil nous gagne et en tirant les rideaux de la chambre je suis étonné des bruits et de l’agitation dans la rue. Penché à la fenêtre, je vérifie que la pluie a cessé, mais je constate aussi avec stupeur que des familles entières, avec enfants et bébés, préparent leur couchage sur le trottoir devant notre hôtel. Songeur, je me dis que même en Afrique je n’avais pas vu ces scènes aussi affligeantes, d’autant que la météo malgache est souvent brutale avec des amplitudes thermiques et des pluies fortes. Là manifestement dès mon arrivée, je suis bien immergé dans un pays complexe et en dérive économique. Ce qui confirme déjà toutes mes lectures d’avant voyage.


Il est très tôt lorsque nous sautons du lit, mais nous y étions depuis neuf heures, puisque dans la capitale il n’est pas question de se promener le soir et encore moins la nuit. Prévenus par nos amis et les guides touristiques la consigne est ferme, nous devons porter sur nous le minimum de choses, pas de bijoux, pas d’appareils photo. Rien qui puisse donner l’envie de convoiter ce que vous possédez, car on peut se faire alléger partout et à tout moment.



Le jour se lève dans la rue de notre hôtel rustique à l’échelle européenne, mais un palace à l’échelle du pays. Nous comprenons que la vie malgache n’est pas liée aux horaires, mais à la clarté du jour, donc l’aube et le crépuscule. Les enfants des trottoirs sont déjà debout et jouent au ballon, aux cerceaux dans les rues. Les adultes, enfin ceux qui ont la chance d’avoir un travail, courent vers leurs bureaux ou leurs chantiers. Les commerces organisés en tout genre soulèvent leurs rideaux métalliques. Les boutiques bancales et sauvages avec leurs façades sommaires en bois et cartons fleurissent dans les rues.


Toute cette population, aux activités multiples, dans la fièvre du business, commence une nouvelle journée.


Pour nous, la journée s’annonce longue, car nous devons rejoindre Tamatave (Tama) par la route RN1 en taxi-brousse individuel que nous avons choisi confortable. Notre Renault n’a que dix ans et ses amortisseurs sont réputés presque neufs pour avoir été changés dernièrement.


Avant d’ébaucher notre voyage, nous décidons de profiter de l’heure matinale et de son absence d’embouteillages pour faire un mini circuit touristique en centre-ville. Cette capitale n’a guère d’intérêt historique et donc touristique, seul le château de la reine serait à visiter, mais il est en rénovation. Par contre, il est juché sur une colline qui domine la ville entière. J’ai toujours l’envie dans mes voyages, en amont de la visite d’une grande ville ou d’un site historique, de monter sur un point haut pour l’observer et comprendre comment il est intégré à la géographie locale. Là non plus je ne suis pas déçu par le spectacle, car le lever de soleil sur la ville est superbe. Au centre, le lac urbain est habillé sur son demi-périmètre par une grande et longue tache violette étonnante. Même si je sais de quoi il s’agit, je décide de terminer ma courte visite de Tananarive en allant fouler cette allée principale aux arbres magiques que sont les jacarandas.


Au loin, jusqu’à l’horizon, la campagne semble encore endormie. C’est une alternance de couleurs chatoyantes, un mélange de dégradés de jaune et multiples verts avec des terres souvent rouge-ocre desquelles s’échappent des fumerolles nombreuses. Dans ce pays, je sais que les Malgaches continuent inlassablement la déforestation de leurs espaces naturels.



C’est la course aux ares cultivables ou à l’élevage des zébus assumant les travaux des champs ou alimentant les métiers de bouche.


Mais quand vont-ils cesser de brûler leur immense patrimoine vé- gétal ? Car il y a vraiment urgence !


Encore une fois, j’ai eu raison de m’imposer cette visite très matinale et instructive. Dans tous mes voyages et visites de capitales, au milieu du séjour, je me lève un matin vers cinq heures pour voir, sentir et prendre le pouls des gens et de la société que je visite. Je pourrais presque écrire un livre de toutes les scènes vues et entendues à l’aube dans Moscou, New York, Pékin et d’autres encore. C’est à cette heure-là précisément et pas à une autre, que vous pouvez observer l’envers du décor, où l’on ne triche pas avec les touristes, où l’on nettoie ou non la ville, où les forces vives préparent et organisent ou non la journée qui s’ouvre. Bref, l’état du pays et de sa société que vous visitez !


Sept heures, nous montons sur le macadam, en route pour la fameuse île Sainte-Marie. Allons donc voir, non pas « si la rose ce matin est éclose », mais si sa renommée d’île paradisiaque est justifiée ?


Le chauffeur est classe, c’est un habitué du trajet qui connaît tous les virages et les nids de poule. En sept heures de parcours, il ne sera jamais surpris par quoi que ce soit. Certes, il est un peu robotisé, son français est de qualité et il répond à nos questions par des phrases courtes et minimales, mais évite soigneusement les commentaires politico-historiques. Il est conscient probablement de sa chance d’avoir un job et il en assure la pérennité en faisant un service efficient.


Le revêtement de la chaussée est satisfaisant, c’est, paraît-il la meilleure route du pays, elle est sinueuse, vallonnée et laisse apparaître après chaque virage une succession de vallées différentes, toutes en pente douce, sur lesquelles sont accrochées des surfaces de formes agréables. Celles-ci sont toutes dans des couleurs dégradées de vert et semblent être souvent et en partie superposées et se décharger de leurs eaux les unes dans les autres.


Évidemment, ces surfaces sont des rizières grandes ou modestes. De petites taches de couleurs ponctuent et habillent chaque parcelle. L’on devine au loin des femmes actives aux vêtements colorés ; la saison doit être au repiquage des plants. Sur d’autres surfaces de couleur marron-rouge, un zébu semble tirer un homme, faisant presque oublier qu’entre eux deux, une charrue trace son sillon pour la prochaine récolte. Toutes ces formes humaines seront debout ou courbées à longueur de journée, les pieds et chevilles immergées dans l’eau, probablement aussi dans une vase collante pour le moins inconfortable.


Coco admirative, qui n’aime pas avoir les pieds dans la vase, en frissonne et déjà renforce son verbe pour défendre la condition féminine internationale…


Femmes debout, révoltez-vous !


Lorsque nous sommes à l’écart d’une zone de rizières, la végétation est luxuriante. La gestion des terres ne semble exister, c’est comme une anarchie verte qui s’empare de la nature, alors que l’on pourrait peut-être mieux cultiver et diversifier la nourriture locale. Mais parle-t-on encore, dans ce pays à la dérive, de réforme agraire, de plan de développement agricole, d’organisation du territoire ?


Les arbres rencontrés sont multiples : palmiers, bambous, bananiers, cocotiers, banians, flamboyants, frangipaniers et tant d’autres.


Tous se détachent des hautes herbes et des buissons sauvages de lauriers, euphorbes, bougainvilliers, hibiscus, sisals, ylang qui sont colorés à souhait.


Mais « l’arbre du voyageur » ou le ravinala reste le maître incontesté des lieux. Il est parfois seul, énorme, comme un éventail qui semble régner au milieu d’une surface verte. Dans un autre virage, là, à droite, c’est presque une forêt entière de ravinalas qui apparaît et colonise les lieux. Savez-vous que ces arbres contiennent à la base de leurs palmes de l’eau toujours fraîche ?


Une question m’effleure : toutes ces surfaces sont-elles d’État ou privées et surtout pourquoi ne sont-elles pas cultivées ? Sachant que les besoins pour nourrir la population sont grands avec une démographie galopante de six ou sept enfants par famille.


Cette RN1 est une des grandes routes du pays, et pourtant le trafic y est faible, peu ou pas de voitures particulières, seuls les taxis-brousses et des camions animent la chaussée pour ravitailler le pays.


Les villages traversés sont nombreux, tout en longueur, ils sont animés et typiques. Je suis interpellé par l’immense quantité de sacs de charbon de bois, sans doute d’eucalyptus, alignés devant les habitations. Chacun semble avoir son business personnel de combustible et pourtant ce commerce et négoce, fruit de la déforestation malgache, est totalement regrettable !


En fin de parcours, nous longerons le fameux canal des Pangalanes que les guides touristiques nous indiquent comme une page d’histoire française (1896).


Quatre mille hommes mobilisés par Gallieni pendant quinze ans, pour transformer des lieux infestés de crocodiles et de moustiques en une voie fluviale.


En somme, il s’agissait de mettre Madagascar en situation de se développer et à l’heure des échanges commerciaux.


Aujourd’hui, ce canal voit passer quelques embarcations de touristes et il est envahi par les jacinthes d’eau et nénuphars…





De Tamatave à Sainte-Marie



Nous mettrons deux jours à rejoindre notre île Sainte-Marie, mais avant de monter sur le bateau nous faisons escale dans la capitale régionale Tamatave et premier port commercial de Madagascar.


Cette ville considérée comme balnéaire est assez particulière dans son organisation de rues larges et parallèles. Mais cette voirie est mise à toute épreuve par les pluies nombreuses et diluviennes qui s’abattent sur cette façade est. Elle est aussi régulièrement victime de cyclones qui détruisent les maisons, cassent les arbres et font que l’océan grignote la route côtière et les rues du front de mer. Certes, le grand soleil fait sécher tout cela rapidement, mais les pertes sont grandes et les réparations demandent beaucoup d’énergie aux habitants pour remédier à toutes ces catastrophes. L’ambiance commerciale et touristique est particulière, car assurée par des centaines de pousse-pousse en tous genres qui animent les rues, les marchés, le front de mer. La densité de ces engins et autres deux roues typiques est, paraît-il, unique ici à Madagascar. Les fleurs et les tonnelles habillées par les flamboyants embellissent certains quartiers, alors que d’autres semblent sinistrés économiquement. Le front de mer est assez joli et quelques touristes de fin de saison en profitent, mais attention on se baigne rapidement et avec précaution, car les requins ne sont jamais loin… Peut-être faudrait-il enfin gérer les rejets du port et des abattoirs tout proches qui les attirent.


C’est donc une ville troublante !



Tombés du lit à l’aube, après une nuit réparatrice passée dans un vieil hôtel curieux mais sympathique, nous sautons affamés sur le petit déjeuner et sa corbeille de fruits qui déborde.


Dans mes voyages, je recherche toujours ces hôtels anciens de l’histoire coloniale. Ici, les volumes sont grands, les escaliers y sont majestueux, les meubles étonnants, les bois émettent encore de vieilles odeurs et les carrelages presque usés brillent encore. Dans ces lieux, j’éprouve la nostalgie des époques lointaines où de grands voyageurs, presque des explorateurs, parcouraient sans peur ces contrées incertaines. Hommes et femmes courageux, ingénieux et teintés d’inconscience parfois, que l’on appelle des pionniers !


Ce matin aussi, nous nous levons au petit jour, pour les braves touristes que nous sommes. Devant ce que l’on peut appeler la gare routière, nous attendons que les choses bougent. Ce lieu de rendez-vous est un peu sauvage et non organisé et nous sommes déjà nombreux à nous presser à proximité du grand taxi-brousse qui doit nous emmener vers Sainte-Marie.


Parmi les voyageurs, deux seuls touristes, nous, pourquoi ?


Alors que nous savons que l’île est assez prisée des vacanciers. Nous découvrons l’état du véhicule avec un peu d’appréhension, si toutes les personnes présentes à nos côtés sont du voyage, l’on peut déjà se faire du souci. Probablement, nous serons serrés sur des sièges ne semblant pas neufs.


Sur le toit, le chauffeur se fait passer les bagages, sacs, cartons et les empile dans un rangement non scientifique, mais par habitude ou expérience. Quelques petits animaux, poules et coqs voyageront avec nous, cela ne semble étonner que nous, d’ailleurs.


Une sérieuse altercation interviendra entre le chauffeur et une jeune femme. Le sujet semble être un problème de billet pour que sa petite fille puisse profiter du voyage avec sa tante. L’échange est assez vif, je remarque que la femme est d’une pugnacité remarquable et que le chauffeur se fait tout discret. Reflet de la société malgache, où les femmes sont puissantes ? J’attends que mon séjour avance pour confirmer ou infirmer mon impression sur ce sujet !



Nous prendrons la route vers l’inconnu avec une petite demi-heure de retard. Finalement, il y aura de place pour tous et le chauffeur réussira même, à fermer la porte du taxi à la troisième tentative. La Coco en position de copilote, va devoir vivre les vicissitudes du trajet et visualisera de près les nids-de-poule, les trous de la chaussée et le guide touristique nous a indiqué qu’ils seront nombreux.  Pour ma part, au premier rang, j’essaie de trouver de la place pour ma jambe droite et son genou quelque peu abîmé depuis si longtemps.


Nous sommes en route pour cent quatre-vingts kilomètres et pour six heures, ce qui indique bien qu’avec une moyenne aussi basse, il faut donc s’armer de patience et essayer de penser à autre chose. Mais pas de soucis, nous sommes de vieux routards et chacun de nous deux a dans son sac à dos son livre de chevet ou de voyage, prêt à combler le temps devenu immobile ou un début de lassitude.



Alors, rien n’est grave et même si nous ne sommes que depuis trois jours sur le sol malgache, nous avons déjà compris qu’il nous fallait être cool, patients, compréhensifs et philosophes. L’adage « on a bien le temps » s’impose à nous !


Finalement, nous ferons un parcours sans trop d’histoires, j’éviterai même, dans une esquive adroite, de recevoir sur mes genoux le contenu de l’estomac de ma petite fille voisine. Probablement, elle ne supportait pas les ralentissements et les forts tangages du taxi lorsqu’il fallait franchir les trous énormes dans la chaussée. Cette deuxième partie de la grande RN1, est encore moins fréquentée par les voitures particulières et les touristes qu’hier. Par contre, la pluviométrie exceptionnelle de la région explique l’état désastreux de la chaussée. À notre demande d’explications, notre chauffeur qui connaît parfaitement les moindres détails des trous de la chaussée, nous indique en souriant que c’est la société française Colasse qui fait le job… la pierre est donc jetée dans le jardin de la France. Fléchette ou séquelles dirigées vers l’ancienne puissance coloniale ?


Dans ce taxi-brousse, malgré l’heure matinale, la température est élevée, car nous sommes serrés les uns contre les autres, heureusement les fenêtres sont ouvertes et nos cheveux souvent dans le vent. Nous sommes dans une parité hommes/femmes presque parfaite et curieusement il n’y a aucun échange entre les voyageurs qui semblent tous être indépendants, pas de couples, pas de famille composée. Personne ne fume, ni n’entame des repas aux fortes odeurs campagnardes, pas de lecteurs de livres et journaux, les gens me semblent un peu zombies, le regard dans le vide.


Ils semblent préoccupés simplement de vivre, de manger, de se soigner et déjà sont-ils dans « l’après » de ce voyage ?



Je remarque que contrairement à nos voyages collectifs matinaux européens, nous ne sommes pas importunés par les parfums multiples faisant remonter mes souvenirs du métro parisien… Ici, le niveau de vie interdit probablement les fantaisies féminines et les dames fortunées ne sont probablement pas dans les taxis-brousse en matinée et encore moins à l’aube…


Sur la route, une petite escale nous permet de secouer nos jambes, dans la bourgade de Mahambo. Parcourir le marché local est un plaisir des yeux. Je prends une photo d’un bébé de tout juste quelques semaines qui, allongé dans un étalage de fruits et légumes, semble parfaitement serein et fait des risettes aux clients de ses parents. Astuce commerciale ou marketing local ?


Il est vrai que j’avais espéré beaucoup mieux de ce voyage Tamatave/Ivongo. En effet, sur la carte grande échelle et le guide touristique, j’avais cru comprendre que le voyage se ferait totalement en bordure de l’océan Indien. J’espérais être ébloui par un décor cô- tier naturel et sauvage, sans constructions, a contrario de ce que je connais bien, de notre côte méditerranéenne tellement détruite par l’urbanisme effréné. Il n’en sera rien, car entre la route et le bord de l’océan un no man’s land d’un kilomètre de largeur apparaît. Adieu mes espoirs de visions et moments inoubliables.


Il eût donc fallu voyager en individuel pour s’arrêter souvent, prendre les chemins à droite et enfin à pied, goûter son plaisir personnel. Dommage ou promis juré, nous le ferons la prochaine fois !


Les paysages défilent à petite vitesse comme notre moyen de locomotion. Le relief est peu marqué avec une végétation débridée, car cette région aussi n’est pas cultivée.


Cette façade nord-est de Madagascar est encore plus arrosée que les autres.


Pourtant, il me semble que tout pourrait pousser sur cette île et bien d’autres cultures que le riz pour nourrir les locaux. Ici la terre est fertile, le soleil présent, les pluies fréquentes. Mais pourquoi donc cette île est-elle aussi malade et aussi pauvre ?
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